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À Jacob Harry Fifer, qui je l’espère lira ce livre un jour, et se demandera sûrement ce que mijotait son vieux copain.
Là où nous en sommes…
Désenchantés par la vie qu’ils mènent sur le monde champêtre de Ceragan, les Renards – une unité de combat orc – sont intrigués de recevoir un message de Tentarr Amgrim, le magicien connu sous le nom de Serapheim qui les a aidés autrefois. Amgrim leur décrit un monde où les orcs sont brutalement dominés par des envahisseurs humains. Pire encore, parmi leurs oppresseurs se trouve la sorcière Jennesta, fille dépravée d’Amgrim et ancienne souveraine des Renards qui la croyaient morte. Bien que doutant des véritables motivations d’Amgrim, Stryke, le chef des Renards, persuade ses guerriers de partir en mission pour aider leurs congénères et, si possible, se venger de Jennesta.
Les Renards détiennent toujours les instrumentalités, cinq artefacts créés par Serapheim qu’ils appellent « les étoiles ». C’est grâce à elles qu’ils ont été transportés sur Ceragan, et elles peuvent les aider à se déplacer entre les mondes, même si Stryke ignore comment s’en servir. Mais le capitaine orc détient également une amulette prélevée sur le cadavre du messager envoyé par Amgrim. Les symboles gravés sur cette dernière lui fournissent la clé du fonctionnement des étoiles.
Autrefois, les Renards comptaient cinq officiers et trente soldats. Stryke était leur capitaine. Il avait deux sergents sous ses ordres : Haskeer et Jup, le seul nain de l’unité, qui décida par la suite de rester à Maras-Dantia, dans leur monde d’origine. Venaient ensuite deux caporaux. Coilla, la seule femelle des Renards et leur maîtresse stratège, est toujours là ; en revanche, le vieil Alfray a péri au combat. La mort a également emporté six des soldats.
Pour compléter les rangs, Stryke enrôle une poignée d’orcs de Ceragan, tous novices, et remplace Alfray par un orc d’âge mûr appelé Dallog – un choix contesté par certains des Renards. Ceux-ci sont encore plus consternés lorsque Quoll, le chef de clan local, les force à emmener son fils, le coquet Wheam.
Après avoir fait ses adieux à sa compagne, Thirzarr, et à leurs petits, Corb et Janch, Stryke commence par retourner sur Maras-Dantia pour y chercher Jup. Il parvient à convaincre ce dernier de reprendre son poste de sergent. Spurral, la compagne de Jup, décide d’accompagner les Renards elle aussi. Mais l’une des nouvelles recrues et le vétéran Liffin sont tués par des maraudeurs. Certains orcs, et particulièrement Haskeer, tiennent Wheam et les autres bleus pour responsables de ces morts et expriment ouvertement leur mépris envers eux.
Avant de quitter Maras-Dantia, les Renards rencontrent deux humains, Micalor Standeven et Jode Pepperdyne, qui se font passer pour des marchands. En réalité, le second est l’esclave du premier, et tous deux fuient le tyran Kantor Hammrik. Standeven a contracté une dette envers ce dernier, et il compte voler les étoiles pour la rembourser. Stryke est prêt à abandonner les deux hommes, voire pire, quand ceux-ci le préviennent d’une attaque imminente. Durant la bataille qui suit, Pepperdyne sauve la vie de Coilla. Ainsi, lorsque les Renards doivent s’extraire rapidement d’une situation dangereuse, Standeven et Pepperdyne les accompagnent. Leur destination ? Le monde que leur a montré Amgrim, celui où les orcs sont opprimés.
Les Renards l’ignorent, mais il existe un nombre inconnu d’instrumentalités éparpillées à travers l’infinité des dimensions. Ils ignorent également qu’une organisation clandestine, la Brigade des Portails, s’est donné pour mission de les traquer toutes. La Brigade a détecté l’activation des étoiles de Stryke. Karrell Revers, l’humain qui la dirige, charge son bras droit, l’elfe Pelli Madayar, de les récupérer coûte que coûte. Accompagnée par une équipe d’intervention multiraciale et munie de puissantes armes magiques, Pelli se lance à la poursuite des Renards.
À leur arrivée en Acurial, dans un monde aussi verdoyant que Maras-Dantia était corrompu, les Renards sont horrifiés de découvrir que la population orc locale a perdu ses instincts guerriers au fil des générations. Profitant de cette faiblesse, l’empire humain de Peczan a envahi Acurial au prétexte que les orcs détenaient des armes de destruction magique qui, en réalité, n’ont jamais existé.
Les Renards ont bientôt maille à partir avec les occupants, et sont étonnés de découvrir que ceux-ci maîtrisent la magie, un don très rare chez les humains de Maras-Dantia. Secourus par un groupe de résistants orcs dont les instincts martiaux se sont réveillés, ils découvrent également que tous leurs congénères ne sont pas aussi placides en Acurial. Ce groupe de résistants est dirigé par Brelan et sa sœur jumelle Chillder. La meneuse du mouvement, qui se tient cachée, est leur mère, Sylandya, l’ancienne dirigeante d’Acurial. Les Renards rejoignent l’insurrection. Ils forment les rebelles au combat, et Coilla crée même une unité entièrement féminine baptisée les Belettes.
Les principaux ennemis de la résistance sont le général Kapple Hacher, gouverneur de ce que Peczan considère comme une simple province, et le frère Grentor, Haut Ecclésiastique de l’Ordre de l’Hélice (les gardiens et praticiens de la magie). En tant que chefs des deux piliers principaux de l’occupation impériale – le militaire et le spirituel –, Hacher et Grentor sont souvent en conflit. Mais l’arrivée de Jennesta, impitoyable envoyée de Peczan et leur supérieure à tous deux, les pousse à surmonter leurs différends.
Pendant ce temps, l’unité de Pelli Madayar débarque secrètement en Acurial pour observer les Renards et trouver un moyen de s’emparer de leurs étoiles.
La résistance découvre qu’une comète du nom de Grilan-Zeat, qui apparaît à chaque tournant de l’histoire d’Acurial, doit bientôt revenir. Elle espère que la population soumise considérera cet événement comme un bon présage et que, galvanisée par un appel aux armes de Sylandya, elle se révoltera enfin. Selon une prophétie, l’arrivée de la comète serait accompagnée par celle d’un groupe de libérateurs. Certains rebelles pensent que les Renards sont ces sauveurs tant attendus, et les présentent comme tels pour encourager la populace.
Si elle utilise la comète et la prophétie en guise de carottes, la résistance ne néglige pas non plus l’usage du bâton. Elle harcèle l’occupant pour susciter son courroux et, par contrecoup, inciter les masses orcs à se soulever. Les Renards participent ainsi à plusieurs attaques. La plus ambitieuse se solde par un échec désastreux. Une tentative pour assassiner Jennesta est déjouée, et quatre des cinq étoiles tombent entre les mains de la sorcière. Du coup, Stryke se demande s’il n’y aurait pas un espion parmi les rebelles, voire au sein même des Renards. Puis la dernière instrumentalité, qu’il a confiée à Coilla, est volée dans un des refuges de la résistance. Là encore, il présume que c’est l’œuvre de Jennesta.
Tandis que la comète fait son apparition, il semble que les Renards ne reverront jamais Ceragan. Ils n’ont pas d’autre choix que continuer à se battre au côté des rebelles. Durant les semaines qui suivent, la nature belliqueuse des orcs d’Acurial commence à émerger, et ce sont les occupants humains qui en font les frais.
Les Renards ignorent que Jennesta a utilisé la sorcellerie pour dupliquer les étoiles. Mais, grâce aux pouvoirs magiques dont elle dispose, la Brigade des Portails apprend qu’un second jeu d’instrumentalités vient d’apparaître, rendant sa mission de récupération encore plus urgente.
Malgré l’animosité qui existe entre leurs races, Coilla et Pepperdyne se rapprochent petit à petit, et l’humain jusque-là réservé raconte à la femelle orc une partie de son histoire. Il est originaire de Trougath, une île de Maras-Dantia dont le malheur fut de se situer à un emplacement stratégique entre deux nations rivales. Ravagée par la guerre durant des générations, Trougath fut finalement trahie par un de ses soi-disant alliés. Après qu’elle eut succombé, sa population s’éparpilla aux quatre coins du monde ou fut réduite en esclavage. Ainsi Pepperdyne devint-il la bête de somme de Standeven, tandis qu’à l’instar des orcs les Trougathiens, condamnés à l’errance, s’attiraient le mépris et la méfiance des populations.
En Acurial, les événements prennent un tour dramatique lorsque Standeven est retrouvé près du cadavre d’un intrus orc dans un refuge de la résistance. Mais l’humain nie toute responsabilité, et le mystère s’épaissit lorsqu’on retrouve sur le corps l’instrumentalité volée à Coilla. Les Renards comme les rebelles nourrissent des soupçons à l’égard de Standeven, mais sans pouvoir rien prouver.
Galvanisés par la récupération de l’étoile, ils décident de reprendre les quatre autres à Jennesta. Et ils y parviennent durant une embuscade, même si certains d’entre eux trouvent ça un peu trop facile.
Lasse de la façon dont Hacher gère la province, Jennesta finit par le changer en zombie garde du corps. Puis elle fait assassiner frère Grentor – et Sylandya lorsque celle-ci se décide enfin à apparaître en public pour rallier la populace à la cause des rebelles. Cette initiative s’avère être une erreur : loin d’étouffer la révolution qui couve, elle en attise les flammes.
Alors que la résistance est sur le point de triompher, Jennesta et un groupe d’humains qui lui sont restés loyaux s’enfuient en direction de la côte, les Renards aux trousses. Mais, comme ces derniers s’apprêtent à l’attaquer, Pelli Madayar surgit pour leur réclamer les instrumentalités. Stryke refuse de les lui remettre, déclenchant un puissant assaut magique. Pris en tenaille entre la Brigade des Portails et les forces de Jennesta, il active les étoiles sans avoir le temps d’en régler les coordonnées.
Les Renards traversent une succession de mondes hostiles, dans lesquels ils ne restent que le temps de reprogrammer les étoiles pour s’échapper. Quand ils arrivent enfin dans un monde stérile mais où rien ne les menace, Stryke prend le temps de régler correctement les instrumentalités. Il compte déposer Standeven et Pepperdyne à Maras-Dantia, puis ramener les Renards à Ceragan.
Mais, pour une raison inconnue, les étoiles les transportent sur un monde composé d’îles. Celle où ils arrivent est peuplée par des nains ; seule leur arrivée apparemment miraculeuse empêche ces derniers de massacrer les Renards, qu’ils prennent pour des dieux. Peu de temps après, l’île est attaquée par des esclavagistes humains, les « collecteurs », qui enlèvent un certain nombre de nains, dont Spurral. S’étant procuré deux bateaux et une carte rudimentaire, les Renards se lancent à leur poursuite. Ils sont eux-mêmes suivis par la Brigade des Portails, qui les a pistés jusque-là.
Bien qu’à la merci de l’impitoyable chef des collecteurs, le capitaine Salloss Vant, Spurral entreprend aussitôt d’organiser la mutinerie des prisonniers. L’une de ces derniers, une femelle infirme du nom de Dweega, est jetée par-dessus bord par les esclavagistes. Repêchée par les Renards, elle leur révèle le cap que suivent les collecteurs. Mais, avant de pouvoir rattraper ces derniers, les orcs doivent repousser une attaque maritime de la Brigade des Portails. Par ailleurs, Standeven semble avoir développé une obsession morbide pour les étoiles.
À bord du bateau des collecteurs, les nains se soulèvent. Spurral affronte Vant et le tue. Prenant le contrôle du vaisseau, les mutins remettent le cap sur leur île natale. Mais en route ils sont attaqués par une créature redoutable : le Krake, un Seigneur des Profondeurs qui coule le bateau.
Une de leurs embarcations ayant été endommagée par la Brigade des Portails, les Renards font halte sur une île voisine pour effectuer des réparations. L’endroit se révèle occupé par des gobelins. Ceux-ci retiennent prisonnières un certain nombre de kelpies, des créatures intelligentes qu’ils vendent pourtant comme du bétail pour la qualité de leur viande. Les Renards s’allient avec les kelpies pour massacrer les gobelins. Apprenant que les collecteurs suivent une route préétablie et qu’ils sont censés s’arrêter sur l’île d’origine des kelpies pour embarquer des esclaves, les Renards s’emparent d’un navire gobelin et mettent le cap vers l’île en question. Ils ignorent que Spurral et une poignée d’autres prisonniers nains ayant survécu au naufrage se sont justement échoués là-bas, et que les kelpies les ont remis sur pied.
Jup et Spurral sont enfin réunis. Stryke se sent tenu par son honneur de ramener chez eux les nains rescapés. En route, l’amitié qui lie Coilla et Pepperdyne (au grand dam de la plupart des Renards) prend un tournant nouveau lorsqu’ils deviennent amants.
Peu de temps après que les orcs ont atteint l’île des nains, la Brigade des Portails refait une apparition, et Pelli Madayar exige de nouveau que Stryke lui remette les étoiles. Face à son refus réitéré, une bataille s’engage. Les Renards sont sur le point d’être submergés par la sorcellerie de leurs adversaires lorsque Jennesta débarque avec ses troupes. S’ensuit un affrontement magique entre elle et la Brigade des Portails.
Au plus fort du chaos, Jennesta apostrophe Stryke. Celui-ci est stupéfait de découvrir sa compagne, Thirzarr, dans une transe hypnotique, sous le contrôle de Jennesta. Il comprend que cette dernière a dû se rendre sur Ceragan pour capturer Thirzarr, et qu’elle a très bien pu détruire entièrement son monde adoptif au passage.
Jennesta propose un marché à Stryke : s’il lui livre les Renards pour qu’elle fasse d’eux ses serviteurs morts-vivants, elle libérera Thirzarr. Dans le cas contraire, celle-ci deviendra un zombie sans espoir de retour. Stryke hésite avant de refuser. Alors, Jennesta décrète que leur différend se réglera par un duel entre Stryke et Thirzarr. Celle-ci lance une attaque meurtrière, et Stryke doit lutter contre tous les instincts martiaux qui le poussent à employer une force létale pour se défendre. Seules la chance et une intervention à point nommé de Coilla et Wheam l’empêchent de tuer sa compagne.
Arraché à la présence malveillante de Jennesta, Stryke cède au désespoir. Les Renards vaincus battent hâtivement en retraite. Ils doivent désormais affronter les conséquences de leur échec, et la possibilité que Ceragan ait été détruit.
Cinq ans plus tôt…
Sur Maras-Dantia, la conclusion était proche.
Jennesta avait mené son armée jusqu’au nord enneigé, à l’ombre du front glaciaire qui progressait rapidement. Là, ses hommes avaient assiégé le grand palais de glace d’Ilex.
Jennesta se moquait bien du sort des Multis qui la servaient. Cette alliance d’humains, d’orcs et de mercenaires nains s’opposant aux forces de l’Unité qui révéraient un Dieu unique n’était qu’un instrument pour elle. La seule chose qui l’intéressait vraiment se trouvait à l’intérieur du palais.
Une trahison inattendue était venue compliquer la situation. La maîtresse des dragons, Glozellan, s’était ralliée à la cause des ennemis de Jennesta, n’hésitant pas à faire intervenir les créatures dont elle avait la charge. Un escadron de reptiles à la peau épaisse comme du cuir et aux ailes dentelées comme des lames de scie crachait des torrents de flammes sur l’armée de Jennesta. Le propre père de cette dernière, Serapheim, usait de sa sorcellerie pour peindre des images mensongères dans le ciel afin de démoraliser ses troupes et de provoquer leur débandade. Cela dit, Jennesta ne plaçait guère d’espoirs dans la vaillance des Multis.
Tandis que les chutes de neige s’intensifiaient, aveuglant les soldats et mordant leur chair, Jennesta commença à s’impatienter. Accompagnée par son commandant orc, le général Mersadion, et une demi-douzaine de ses gardes royaux les plus débrouillards, elle força l’entrée du palais. Une odeur de décomposition très ancienne flottait dans les couloirs obscurs, et des sons inhumains résonnaient entre les murs décrépits.
Jennesta et sa garde rapprochée n’étaient pas les premiers à pénétrer ici. Plusieurs groupes de Multis les avaient précédés, et leurs cadavres jonchaient le sol. Tous sans exception étaient atrocement mutilés ; certains semblaient même avoir été en partie dévorés. Malgré son esprit combatif, le général orc exsudait une appréhension palpable, et les gardes qui brandissaient des lampes à huile étaient visiblement anxieux. Mais Jennesta s’en moquait.
À peine avaient-ils fait quelques pas dans le labyrinthe de passages sinueux et de salles caverneuses que des silhouettes difformes émergèrent des ombres.
Le palais était infesté de Sluaghs, une hideuse race de métamorphes que beaucoup tenaient pour des démons. De forme et de dessein incompréhensibles, ils étaient aussi impitoyables, ce qu’ils prouvèrent sur-le-champ en déchiquetant les deux gardes qui fermaient la marche. Sans leur accorder la moindre attention, Jennesta continua à avancer avec le général et le reste de ses gardes dont le visage avait pris la couleur de la cendre.
Ils n’avaient guère progressé lorsque les créatures renouvelèrent leur attaque. L’une d’elles s’avança, son pelage filandreux luisant dans la faible lumière comme s’il était mouillé. Ses tentacules se saisirent d’un des gardes. Mais cette fois les autres étaient prêts. Ils pivotèrent pour attaquer le Sluagh.
— Laissez-le ! aboya Jennesta.
La peur qu’elle leur inspirait balaya tout sentiment de solidarité chez les gardes, qui abandonnèrent leur camarade hurlant. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, le général Mersadion vit ce qu’il advenait du malheureux, et il frissonna.
Les survivants de l’escorte connurent un répit de courte durée tandis que Jennesta cherchait un moyen de gagner les niveaux inférieurs. Puis, alors qu’ils tournaient dans un étroit passage, ils aperçurent tout un groupe de Sluaghs un peu plus loin. Les créatures s’avancèrent vers eux en bavant et en jacassant dans une langue inconnue. Menacée directement, Jennesta se décida à réagir. Mais ce fut avec un air agacé plutôt qu’apeuré qu’elle tissa un sort de ses mains habiles. Un éclair aveuglant déchira la pénombre. Les Sluaghs éclatèrent tels des melons bien mûrs fendus par une hache invisible, et s’écroulèrent dans un torrent d’entrailles fumantes.
Jennesta se remit en marche, soulevant le bas de sa robe pour qu’il ne soit pas souillé. Les autres la suivirent et enjambèrent prudemment les carcasses, une main pressée sur le bas de leur visage pour ne pas respirer la puanteur qui s’en exhalait.
Ils atteignirent une arche au-delà de laquelle une volée de marches s’enfonçait dans d’épaisses ténèbres. De sourdes pulsations rythmiques montaient depuis les niveaux inférieurs. Jennesta ordonna à deux des trois gardes restants de se poster là pour protéger ses arrières. Leur expression dit clairement qu’ils ne savaient pas s’ils devaient se sentir soulagés ou inquiets. En revanche, nul ne se serait mépris à la tête que fit leur camarade quand Jennesta lui désigna l’escalier et lui dit de passer devant.
Ils n’avaient descendu que quelques dizaines de marches lorsque les gardes restés en haut poussèrent des exclamations qui se changèrent en hurlements très vite étouffés. Avec une totale indifférence, Jennesta ordonna à ses deux serviteurs survivants de continuer à avancer. La lampe que portait le soldat oscillait au bout de son bras tremblant, projetant des ombres grotesques sur les murs humides.
Plus ils descendaient, plus les pulsations rythmiques se faisaient fortes. Mais à présent elles se mêlaient à d’autres sons discordants, craquements de poutres et grincements de pierre frottant contre de la pierre. Le sol vibrait sous leurs pieds. De petits fragments de glace, délogés du plafond, se mirent à tomber autour d’eux comme pendant une secousse sismique de faible amplitude.
L’escalier s’acheva au milieu d’un large couloir qui s’enfonçait dans les ténèbres des deux côtés. Sur sa droite, Jennesta aperçut toutefois une vague lueur. Elle ordonna au garde d’éteindre sa lampe. L’obscurité révéla une lumière qui pulsait, découpant le contour d’une porte de taille respectable. Ils se dirigèrent vers cette dernière.
Les débris tombaient de plus en plus nombreux, accompagnés de petites cascades de poussière. Le grondement s’intensifia à travers leurs semelles. L’atmosphère devint électrique, oppressante, et l’air beaucoup trop tiède pour l’intérieur d’un palais de glace.
Il y eut un mouvement derrière eux. Tournant la tête, ils distinguèrent un Sluagh au pied de l’escalier, et plusieurs autres massés sur les marches. Le garde paniqua. Lâchant sa lampe éteinte, il s’élança. Il dépassa la porte découpée par la lumière mais, moins de vingt pas plus loin, les tentacules d’un Sluagh jaillirent depuis le plafond pour s’enrouler autour de lui et le soulever dans les airs. Hurlant et ruant de toutes ses forces, il disparut dans l’ombre.
Jennesta profita de cette diversion pour gagner rapidement la porte, le général sur les talons. Le battant n’était pas verrouillé, mais il lui parut lourd et difficile à faire pivoter ; aussi laissa-t-elle Mersadion s’en charger pour elle. De l’autre côté, un petit couloir donnait sur une nouvelle arche, au-delà de laquelle palpitait une vive lumière.
Jennesta ordonna à Mersadion de barrer la porte et ajouta :
— On dirait qu’il ne reste plus que nous deux, général.
Il tendit un doigt vers la lumière.
— Qu’est-ce que c’est, ma dame ?
— Disons… un portail. Il est très ancien, et c’est lui qui a inspiré à mon père la création des artefacts qui me reviennent de droit.
Mersadion hocha la tête comme s’il comprenait.
— C’est son activation qui a libéré l’énergie qui est en train de détruire le palais, ajouta Jennesta sur un ton désinvolte.
Cette explication ne parut guère rassurer Mersadion.
Ils s’approchèrent de l’arche. Celle-ci donnait sur une volée de marches qui descendaient vers une vaste chambre souterraine, au milieu de laquelle cinq monolithes massifs et grossiers se dressaient en demi-cercle. Ils entouraient une estrade en granit piquetée de gemmes. De la surface de cette dernière jaillissait une sorte de cascade inversée – une cascade non pas de liquide, mais de lumière. Des millions de têtes d’épingle multicolores s’élevaient vers le plafond en dansant et en tourbillonnant. L’éblouissant vortex de leur flot sans cesse renouvelé était la source des pulsations sourdes. Une odeur de soufre planait dans l’air.
D’autres créatures se trouvaient déjà là. Jennesta s’arrêta juste après l’arche pour les détailler. Son père, Tentarr Amgrim, connu des pratiquants de la sorcellerie sous le nom de Serapheim, était flanqué par Sanara, une des sœurs de Jennesta et la plus humaine, en apparence, des enfants de leur père. Les autres étaient les Renards, les maudits soldats orcs qui avaient infligé à Jennesta la plus amère des trahisons. Tous semblaient fascinés par le spectacle du vortex scintillant.
Jennesta avisa la femelle orc, Coilla.
— C’est magnifique, articula cette dernière.
Debout près d’elle, le nain Jup acquiesça et renchérit :
— Stupéfiant.
— Et c’est à moi ! déclara Jennesta d’une voix forte.
Perdant patience, elle descendit les marches, suivie par Mersadion.
Toutes les têtes se tournèrent vers eux. L’espace d’une seconde, la résolution inébranlable de Jennesta défaillit. Mais elle avait confiance en la supériorité de sa magie sur toutes les armes et tous les sorts qu’on pourrait utiliser contre elle.
— Tu arrives trop tard, lui dit froidement Serapheim, sur un ton qui ne plut guère à Jennesta.
— Moi aussi, je suis ravie de te revoir, papa chéri, répliqua-t-elle sur un ton acerbe. J’ai amené un contingent de ma garde royale. Rendez-vous ou mourez, ça m’est égal.
— Tu mens. Je te vois mal laisser passer l’occasion de tuer ceux qui t’ont trahie, lança Sanara.
— Tu me connais si bien, grimaça Jennesta, que la pruderie de sa sœur avait toujours agacée. Et comme il est bon de te revoir en chair et en os. J’ai hâte de te découper en morceaux !
Le chef des Renards prit la parole :
— Si vous croyez que nous nous rendrons sans combattre, vous vous trompez. (D’un large geste, il indiqua le reste de son unité.) Nous n’avons rien à perdre.
— Ah ! capitaine Stryke. (Jennesta jeta un regard méprisant aux soldats.) Et les Renards. Si vous saviez avec quelle impatience j’ai attendu ce moment… (Sa voix se fit dure comme du granit.) Jetez vos armes !
Il y eut une légère bousculade. Puis un orc sortit du groupe, l’épée au clair. Jennesta reconnut le guérisseur de l’unité, un vieillard sénile du nom d’Alfray. Mersadion s’interposa aussitôt. Sa lame fendit l’air et frappa l’orc. Celui-ci tituba. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et il s’écroula.
Le temps parut suspendre son vol un bref instant, comme tous les protagonistes prenaient une inspiration collective. Puis Stryke, Coilla, Jup et cette brute de Haskeer tombèrent sur le général et le taillèrent en pièces. Les simples soldats se seraient joints à eux s’ils ne lui avaient pas réglé son compte si vite.
Jennesta ne vit pas de raison de gaspiller sa magie à intervenir. Mais quand les orcs d’humeur vengeresse se tournèrent vers elle la sorcière fut prompte à réagir. Une boule de feu grosse comme une pomme apparut dans la paume de sa main tendue. Sa lumière s’intensifia très vite, blessant les yeux de tous les spectateurs.
Derrière les Renards qui avançaient, Serapheim cria :
— Non !
Jennesta projeta sa boule de feu sur les orcs. Ceux-ci s’éparpillèrent, et le projectile magique rata ses cibles, même s’il passa assez près de plusieurs d’entre elles pour leur roussir le poil. Il alla s’écraser contre le mur du fond et explosa. La détonation se répercuta sur les parois de la chambre souterraine. Des morceaux de plafond se détachèrent et tombèrent avec fracas. Jennesta avait déjà invoqué une nouvelle boule de feu lorsque Serapheim et Sanara intervinrent.
Elle s’enveloppa d’une bulle magique, un champ de protection presque transparent à l’exception d’un infime scintillement vert. Son père et sa sœur firent de même. Puis le duel magique s’engagea.
Des sphères brûlantes et des éclairs incendiaires furent échangés ; des lances d’énergie et des salves de pouvoir furent projetées. Les boucliers défensifs absorbèrent certaines de ces attaques et en dévièrent d’autres, provoquant des ricochets meurtriers. Des traînées multicolores fendirent l’air tandis que des détonations ébranlaient la caverne, faisant éclater le bois et la pierre.
Les orcs ne purent rien faire d’autre que se mettre à couvert – à l’exception des officiers qui, sans se soucier du chaos ambiant, se massèrent autour de leur camarade défunt.
Mis à mal par le duel magique autant que par le pouvoir grandissant du vortex, le palais commençait à s’écrouler. Le grondement enflait. Des fissures s’ouvrirent dans le sol et coururent le long des parois.
La puissance combinée de Serapheim et de Sanara se révélait trop grande pour Jennesta. Son front luisait de sueur, et elle haletait. Elle devait lutter pour maintenir sa concentration tandis que son assurance déclinait en même temps que ses forces.
Sentant qu’elle faiblissait, son père et sa sœur intensifièrent leur assaut. Le bouclier protecteur de Jennesta commença à défaillir. Lorsque son scintillement émeraude vira lentement à l’écarlate teinté de rose, Serapheim et Sanara surent que la victoire était proche. Ils redoublèrent de férocité.
Jennesta perdit prise. En silence, sa bulle éclata et se changea en nuage doré qui se dissipa presque aussitôt. La sorcière tituba et reprit son équilibre au prix d’un gros effort de volonté. Elle poussa un soupir épuisé.
Serapheim s’élança vers elle et lui prit le poignet. Elle était trop sonnée pour l’en empêcher. Il en profita pour l’entraîner à travers la caverne.
Les Renards voulaient la tuer. Ils s’avancèrent, l’épée à la main.
— Non ! rugit Serapheim. C’est ma fille ! Je suis indirectement responsable de ses crimes, et j’entends la punir moi-même !
À contrecœur, les orcs baissèrent leurs lames.
Serapheim entraînait Jennesta vers le portail scintillant. Ils l’avaient presque atteint quand la sorcière se ressaisit enfin et comprit ce que son père avait l’intention de faire. Pour autant, elle ne manifesta aucune peur.
— Tu n’oserais pas, ricana-t-elle.
— Autrefois, peut-être, admit Serapheim. Avant d’avoir pris conscience de ta cruauté. Mais maintenant si. (La tenant d’une poigne de fer, il tendit la main de Jennesta dans la lumière scintillante du portail.) C’est moi qui t’ai amenée en ce monde. Il est logique que je t’en fasse sortir. J’espère que tu apprécieras cette belle symétrie.
— Tu es un imbécile, siffla Jennesta. Et un lâche. Tu l’as toujours été. J’ai une armée avec moi. S’il m’arrive malheur, tu mourras dans des souffrances inimaginables. (Elle jeta un coup d’œil à sa sœur.) Et toi aussi.
— Ça m’est égal, répliqua Serapheim.
Et Sanara le soutint. Il sembla à Jennesta que tous deux avaient des larmes dans les yeux – une preuve supplémentaire de leur faiblesse.
Serapheim dit quelque chose au sujet du mal et de certaines choses qui valent le prix à payer. Puis il poussa Jennesta un peu plus près du flot étincelant. Et, regardant dans ses yeux, la sorcière vit qu’il ne bluffait pas. Elle tenta d’invoquer un sort de défense, mais rien ne lui vint. Son expression arrogante s’estompa, et elle commença à se débattre.
— Aie au moins la dignité d’affronter ta fin courageusement, réclama son père. Ou est-ce trop te demander ?
Jennesta lui cracha à la figure. Il lui mit la main dans le vortex et recula d’un pas. La sorcière frissonna et tenta de se dégager, mais la fontaine d’énergie ruisselante la tenait aussi sûrement qu’un étau. Sa chair prisonnière du torrent lumineux commença à se liquéfier, se changeant en milliers de particules qui se fondirent au tourbillon multicolore. Comme le vortex engloutissait son poignet, le processus accéléra. Très vite, le bras de Jennesta fut aspiré et se désintégra à son tour.
Les orcs semblaient cloués au sol. Ils observaient la scène avec un mélange d’horreur et de fascination macabre.
Une des jambes de Jennesta fondit sous ses propres yeux. Quelques mèches de ses cheveux furent à leur tour comme inhalées par un géant invisible. Sa désintégration s’accéléra tandis que le tourbillon consumait sa matière avec une avidité grandissante. Lorsqu’elle atteignit son visage, Jennesta hurla enfin.
Puis le vortex finit de l’engloutir, et sa voix se tut brusquement.
 
Elle tombait dans un puits sans fond, un conduit sinueux qui serpentait autour d’elle, un tunnel sans murs pareil à un immense tube transparent, mais légèrement irisé. Dehors – si ce mot avait encore le moindre sens –, il n’y avait rien, et il y avait tout. Rien, parce que Jennesta ne distinguait aucun point de repère, aucune forme qu’elle puisse identifier. Tout, parce que le velours bleu nuit qui l’enveloppait était piqueté d’une infinité d’étoiles.
Elle tombait sans pouvoir empêcher sa chute. Loin, très loin au-dessous d’elle, elle aperçut un minuscule point brillant. Très vite, celui-ci grandit et atteignit la taille d’une pièce, d’un poing, d’un bouclier, d’une roue de chariot. Puis il se précipita vers elle et l’engloutit, oblitérant tout le reste.
Elle tomba non dans la lumière, mais dans des ténèbres absolues.
 
Jennesta fut stupéfaite de revenir à elle.
Elle gisait sur le dos, dans ce qui ressemblait à de l’herbe tendre. L’air était agréablement tiède, et elle humait un doux parfum de fleurs épanouies. Seul le chant ténu des oiseaux troublait le silence alentour. Clignant des yeux, Jennesta constata que le ciel était d’un bleu parfait, parsemé de nuages d’un blanc très pur. Le soleil ne devait pas être loin de son zénith.
Comme Jennesta reprenait ses esprits, deux faits lui apparurent simultanément. Un : elle était vivante. Deux : elle ne se trouvait de toute évidence plus sur Maras-Dantia. Elle s’aperçut par ailleurs qu’elle était totalement nue.
Ses bras et ses jambes lui semblaient lourds comme du plomb, et elle se sentait toute courbatue, même si elle ne souffrait apparemment d’aucune blessure grave. Elle tenta de lever la tête, mais elle était faible et nauséeuse, incapable de produire un tel effort. Sa sorcellerie devait être tout aussi épuisée qu’elle : Jennesta tenta de lancer un sort rudimentaire de récupération, mais sans succès.
Néanmoins, elle était assez alerte pour percevoir l’énergie qui circulait dans le sol sous elle. La magie de ce lieu était d’une vitalité incroyable, comparée au pouvoir moribond de celle de Maras-Dantia.
Jennesta n’avait pas d’autre choix que rester allongée là en attendant que ses forces se reconstituent naturellement.
Elle n’aurait su dire combien de temps elle demeura ainsi. Elle était fiévreuse, et consacrait le peu de pensée cohérente qui lui restait à d’autres sujets de réflexion : par exemple, ce qu’elle ferait à son père, à sa sœur et à ces haïssables Renards si jamais elle leur remettait la main dessus.
Le jour céda la place à la nuit. Le ciel s’assombrit, et la température baissa. Des étoiles apparurent dans le firmament.
Puis Jennesta entendit un son. Elle mit un moment à l’identifier comme celui d’un cheval qui s’approchait d’elle. L’animal avançait lentement ; au couinement d’essieux et au tintement de chaînes qui accompagnaient le bruit mat de ses sabots, Jennesta devina qu’il tirait un chariot.
L’attelage s’arrêta non loin d’elle. Quelqu’un mit pied à terre. Il y eut un crissement de bottes sur du gravier, puis l’herbe étouffa les pas du nouveau venu.
Une silhouette se dressa au-dessus de Jennesta. Celle-ci vit juste qu’il s’agissait d’un robuste mâle humain. Il l’observa pendant une éternité, et pas seulement parce qu’elle était nue. Oh ! elle était belle selon les critères de la plupart des races, mais beaucoup de gens trouvaient sa beauté dérangeante. Peut-être à cause de ses yeux singuliers ou de la configuration particulière de ses traits : son visage un peu trop large au niveau des tempes ; son menton pointu ; son nez vaguement convexe ; sa bouche pulpeuse mais trop grande ; la masse de cheveux couleur charbon qui lui tombait jusqu’à la taille… Mais le plus inhabituel, c’était sa peau argenté tirant sur le vert, dont les marbrures donnaient l’impression qu’elle était couverte de minuscules écailles de poisson.
Jennesta avait conscience de la nature dépravée des humains. Souvent, elle avait admiré leur inépuisable cruauté. Si cet homme avait eu des intentions malhonnêtes, elle n’aurait pas pu faire grand-chose pour se défendre contre ses assauts.
Mais, au lieu de la violenter, il fit preuve d’une compassion qu’il devait regretter plus tard, fût-ce brièvement. Se secouant, il prononça quelques mots sur un ton plein d’inquiétude et de gentillesse. Comme il ne recevait pas de réponse, il se pencha et enveloppa Jennesta de sa cape au tissu rêche. Puis il la souleva dans ses bras ainsi qu’une mère qui porte son enfant, et avec la même douceur.
Tandis qu’il rebroussait chemin vers son chariot, Jennesta put se faire une meilleure idée de l’endroit où elle avait atterri. Même dans la lumière mourante, elle distinguait un paysage verdoyant : des prairies, des champs cultivés et la lisière d’une forêt. Un peu plus loin se dressait une rangée de collines en pente douce.
L’homme atteignit la route au bord de laquelle il avait arrêté son chariot. Il déposa tendrement Jennesta à l’arrière, glissant deux sacs de toile repliés sous sa tête en guise d’oreiller. Et, quand il se remit en route, il conduisit doucement pour ne pas la secouer.
Bercée par le balancement du chariot, Jennesta se contenta d’observer les étoiles qui la surplombaient. Malgré la fièvre et l’épuisement, une pensée tournait en boucle dans sa tête. Elle avait eu la chance de tomber sur un brave homme.
 
La semaine suivante devait rester floue dans ses souvenirs.
L’homme l’avait conduite chez lui. Sa ferme était une bâtisse modeste dont le toit de chaume aurait eu besoin d’être refait. Il y avait des poules et des cochons dans la cour. L’homme vivait là avec sa femme et leur portée : quatre petits, tous de sexe masculin.
Ils s’occupèrent de Jennesta. Ils lui donnèrent à manger, la lavèrent et lui parlèrent avec douceur jusqu’à ce qu’elle se soit rétablie. Feignant une perte de mémoire, Jennesta les laissa supposer qu’elle avait été agressée et dépouillée de tous ses biens. Le fermier et son épouse voulurent bien croire que l’étrange patine verdâtre de sa peau était due à quelque maladie infantile, et ne parurent bientôt plus y prêter attention du tout. D’autant que ça n’était pas si étrange dans un monde où vivaient des orcs, dirent-ils à leur invitée.
La mention de cette race aiguillonna Jennesta. Elle interrogea le couple sans relâche. Où se trouvaient ces orcs ? Étaient-ils la seule race non humaine de ce monde ? Comment les humains étaient-ils organisés d’un point de vue politique, et où se situait le siège de leur pouvoir ?
Ses questions plongèrent le fermier et son épouse dans la plus grande perplexité. Ils ne comprenaient pas qu’elle puisse ignorer des choses si simples. Jennesta mit tout cela sur le compte de sa prétendue amnésie et d’un coup sur la tête qu’elle dit avoir reçu.
Ainsi apprit-elle qu’elle se trouvait à Peczan, dans le berceau d’un immense empire. Peczan détenait une puissance incomparable, même s’il avait ses ennemis. La plupart de ceux-ci étaient des royaumes barbares qui passaient leur temps à se battre entre eux et n’avaient que peu d’importance. Le seul rival potentiel de Peczan était une contrée lointaine nommée Acurial et peuplée d’orcs. Mais ces derniers ne représentaient pas un très grand danger, étant donné leurs dispositions placides.
Bien entendu, Jennesta eut du mal à croire que les orcs d’Acurial puissent n’avoir aucun instinct martial. Persuadée que ses hôtes étaient mal informés, elle tint néanmoins sa langue. Et elle se mit aussitôt à comploter sur la base de ce qu’elle venait d’apprendre. Désormais, elle avait un objectif, et elle pouvait consacrer toute sa volonté à l’atteindre.
D’un point de vue physique, elle était presque entièrement rétablie. D’un point de vue magique, c’était une autre histoire. Ses pouvoirs avaient commencé à revenir mais, malgré l’énergie qui bouillonnait dans le sol de ce monde, ils étaient encore bien faibles. Or, Jennesta ne pouvait pas mettre ses plans à exécution depuis une ferme décrépite située au milieu de nulle part. Elle devait s’en aller. Pour cela, il lui fallait recouvrer le plein usage de ses pouvoirs, et des gens pour servir ses desseins.
Séduire ce gros balourd de fermier ne lui demanda que quelques jours. Après ça, l’homme fut aussi malléable que de l’argile entre ses mains. Elle le reconfigura à sa propre image, remplaçant son humanité par un dévouement aveugle envers elle et son amour pour sa famille par une indifférence brutale.
Si grande était son emprise sur lui que le fermier l’aida volontairement à reconstituer ses réserves d’énergie. La contribution de sa femme fut maigrelette et filandreuse. Les cœurs des quatre garçons, en revanche, se révélèrent extrêmement nourrissants.
De nouveau en pleine possession de ses pouvoirs, Jennesta n’avait plus besoin du fermier. Elle s’en débarrassa en dissipant la brume de son esprit et en le laissant prendre conscience de ce qu’il venait de faire. Son suicide la divertit brièvement.
Le fermier avait été son premier acolyte. Beaucoup d’autres devaient lui succéder.
Jennesta avait entendu parler d’une ville voisine. Elle ne perdit pas de temps pour s’y rendre, prenant avec elle le chariot du fermier et le peu d’argent qu’elle put trouver chez lui. La prétendue ville n’était, en réalité, qu’un modeste bourg. Mais un tailleur y officiait. Enfin débarrassée des vieux vêtements ternes et usés de son hôtesse, Jennesta ne manqua pas de se procurer une capuche et un voile pour compléter ses nouvelles tenues, au cas où son apparence poserait un problème.
Elle découvrit également quelque chose que le fermier n’avait pas mentionné, et qu’elle trouva très intéressant. Contrairement à la plupart des humains de Maras-Dantia, les habitants de Peczan maîtrisaient la magie – du moins, certains d’entre eux. Ces adeptes appartenaient à l’Ordre de l’Hélice, une secte dont le pouvoir égalait celui des politiciens de l’empire.
Leur loge la plus proche se trouvait dans le centre administratif de la région, une cité provinciale située à une journée de cheval. Par contraste avec les hameaux somnolents que Jennesta avait traversés en chemin, les rues grouillantes d’activité de cette ville lui apportèrent un certain anonymat. Plus important, elles la conduisirent jusqu’à la première marche de son ascension.
Jennesta n’eut aucun mal à trouver la loge de l’Hélice, bien située et considérée comme un temple majeur. Elle rencontra plus de difficultés lorsqu’elle voulut y pénétrer autrement que comme une suppliante. En effet, l’Ordre était largement dominé par les hommes. Il comptait bien quelques femmes dans ses rangs, mais celles-ci étaient rares, et très peu d’entre elles détenaient un pouvoir réel. Éconduite, Jennesta chercha un autre moyen d’intégrer l’Ordre.
Le superviseur local de celui-ci était un vieux garçon écervelé qui n’avait jamais rencontré personne comme Jennesta. La sorcière n’eut aucun mal à le séduire. Deux saisons plus tard, elle était devenue son indispensable assistante, et, grâce au parrainage du vieil homme, l’Ordre accepta Jennesta dans ses rangs à contrecœur. Avant la fin de l’année, et grâce à une dose de poison judicieusement administrée, la sorcière avait pris la place de son mentor.
Et constitué sa base de pouvoir.
 
Comme Jennesta l’escomptait, ses pouvoirs stupéfiants et l’efficacité impitoyable avec laquelle elle dirigeait la loge ne tardèrent pas à attirer l’attention des chefs de l’Ordre. Ainsi fut-elle convoquée au quartier général de l’Hélice, dans la capitale peczane.
Lorsqu’elle fut admise dans la Grande Loge, la concurrence s’intensifia, et l’avancement devint d’une lenteur frustrante. Faire pression sur les administrateurs mal disposés envers elle, prêter des serments qu’elle briserait plus tard, former des alliances fragiles, corrompre les esprits vénaux, intimider les esprits faibles et éliminer ses rivaux mobilisa toute sa ruse et lui prit plus de temps qu’elle ne l’aurait voulu.
Deux ans s’écoulèrent encore avant que l’Ordre de l’Hélice lui appartienne.
Une fois sa position assurée, Jennesta s’attela à infiltrer le gouvernement. La magie et la politique étant étroitement mêlées à Peczan, elle jouissait déjà d’une certaine notoriété, et celle-ci lui ouvrit les portes qu’on lui avait précédemment claquées au nez. En tant que chef de l’Hélice, elle put accéder à tous les bastions de la classe dirigeante et à tous les salons où les hommes de pouvoir prenaient leurs décisions – même s’ils masquèrent à peine le ressentiment que leur inspirait la présence d’une femme parmi eux. Une fois de plus, Jennesta entreprit de gravir les échelons.
Une autre année de machinations et de meurtres s’écoula. Elle l’acheva en tant qu’officielle de haut rang – pas tout à fait le plus haut, mais elle décida de s’en contenter. Son appétit de pouvoir était toujours aussi insatiable ; simplement, elle avait déjà tout ce dont elle avait besoin, et ne voyait pas l’intérêt de perdre plus de temps à prendre d’assaut le sommet de la hiérarchie – où elle serait de toute façon trop repérable.
Durant toute son ascension, Jennesta n’avait jamais cessé de penser aux orcs. Elle voulait se venger des Renards, et elle pensait qu’Acurial lui en fournirait l’occasion.
Depuis longtemps, elle nourrissait l’ambition de commander à une armée sans pareille, et, grâce à son amour inextinguible du combat, nulle race n’était mieux placée que les orcs pour en constituer les rangs. En cela, Jennesta se faisait l’écho du rêve de sa mère, la sorcière Vermegram, qui avait jadis rassemblé sous sa bannière les orcs de Maras-Dantia. Lorsqu’elle disposerait d’une telle force et du pouvoir des instrumentalités, personne ne pourrait plus s’opposer à elle.
Mais, contrairement à sa mère, Jennesta n’avait pas trouvé de moyen magique de contrôler les orcs. Ceux qui la servaient à Maras-Dantia étaient soumis par une discipline de fer et des châtiments brutaux – le traitement que Jennesta appliquait à tous ses sous-fifres. Et ce traitement s’était révélé insuffisant, comme en avait attesté le comportement de ces maudits Renards. Le plus ironique, c’était que Jennesta était sur le point de perfectionner le moyen de contrôle qui lui manquait lorsque son père l’avait exilée en ce monde, ce monde où les orcs n’habitaient qu’une contrée lointaine.
Aussi fut-elle très intriguée lorsque, durant la quatrième année de son séjour à Peczan, commença à circuler la rumeur d’une action militaire dirigée contre Acurial. Non que celle-ci représentât un quelconque danger pour l’empire : cette conquête n’était motivée que par un désir d’expansion, une soif de ressources naturelles et l’envie d’asseoir l’influence peczane dans cette partie du monde.
Mais même une dictature doit parfois tenir compte de l’opinion de ses sujets, surtout lorsqu’elle envisage d’envoyer ses enfants au combat. La réputation de docilité des orcs convaincrait la populace qu’une victoire serait facile à obtenir ; néanmoins, il fallait trouver un prétexte pour les envahir.
Ce fut Jennesta qui eut l’idée de lancer une rumeur selon laquelle les orcs disposaient d’une magie assez destructrice pour menacer l’empire. Acurial était loin, et les humains ignoraient tout du mode de vie des orcs ; aussi gobèrent-ils ce mensonge. Jennesta fut félicitée pour sa ruse, mais on lui refusa la permission d’accompagner les troupes. Alors, elle recommença à comploter pour obtenir ce qu’elle voulait.
L’invasion fut lancée, et elle réussit sans grosses pertes du côté peczan. Cela confirma que les orcs d’Acurial étaient des créatures trop passives pour résister, même si Jennesta avait toujours du mal à le croire. La bureaucratie impériale s’installa en terrain conquis pour administrer ce qui était désormais une province de Peczan. Des lois draconiennes furent promulguées, et des loges de l’Hélice établies en Acurial. Pendant tout ce temps, Jennesta modéra son impatience, ce qui n’avait jamais été chose facile pour elle, et poursuivit sa campagne pour être envoyée sur place.
L’occupation durait depuis deux saisons quand on lui fit enfin une fleur. Elle avait argué qu’il est bon de connaître ses ennemis, et demandé qu’on la laisse étudier les orcs dans l’espoir que cela la conduirait en Acurial. Ce ne fut pas le cas. Mais Peczan lui envoya un bon nombre de prisonniers orcs qu’on exhiba dans les rues de la capitale comme preuves vivantes du triomphe de l’empire, avant de les remettre entre ses mains avides pour ce qui serait officiellement une simple « observation ».
Jennesta fut stupéfaite par ce qu’elle découvrit. Les orcs d’Acurial semblaient réellement passifs, voire soumis. Son instinct la poussa à tester leur docilité apparente jusqu’au point de rupture. Sur ses ordres, les prisonniers furent humiliés, rabaissés, battus, torturés et soumis à des exécutions arbitraires. La plupart d’entre eux n’offrirent pas plus de résistance que du bétail qu’on amène à l’abattoir. Mais quelques-uns – très peu nombreux – s’arrachèrent à leur apathie et tentèrent de riposter avec une férocité familière. Cela convainquit Jennesta que les instincts guerriers de leur race n’étaient pas tant absents qu’en sommeil chez eux… et qu’ils pouvaient être réveillés.
Elle en parla à ses supérieurs, et leur fit une démonstration en poussant à bout des sujets soigneusement choisis. Le fait que certains orcs, à tout le moins, soient capables de se rebeller ne les surprit pas. En Acurial, la situation devenait alarmante. Des attaques de plus en plus fréquentes et de plus en plus féroces étaient dirigées contre l’occupant. Jennesta persuada ses supérieurs de la nécessité d’envoyer un émissaire pour remettre de l’ordre dans leur nouvelle province. La réputation qu’elle s’était taillée à la tête de l’Hélice lui valut d’hériter du poste.
Mais, peu de temps avant son départ, elle vit son père.
 
De temps à autre, Jennesta arpentait les rues de la capitale incognito, généralement la nuit. Elle le faisait en partie pour jauger l’humeur de la population, mais surtout pour trouver des victimes lorsqu’elle avait besoin de se sustenter. Persuadée que ses pouvoirs suffiraient à la défendre contre n’importe quelle menace citadine, elle sortait toujours seule, malgré le nombre de gens qui n’auraient pas hésité à l’assassiner si une occasion s’était présentée à eux.
Ce soir-là, comme souvent, Jennesta s’était aventurée dans l’un des quartiers les plus sordides de la ville, ceux dont beaucoup d’habitants ne manqueraient à personne. Et, comme souvent, des hommes avaient tenté de l’approcher, voire de l’agresser. Ce n’était guère gênant : quand ils voyaient son regard, la plupart d’entre eux se détournaient sans insister. Les plus opiniâtres recevaient un avant-goût de magie qui les laissait sonnés, blessés ou pire. Nullement troublée, Jennesta poursuivait alors son chemin.
Elle enfilait une rue qui semblait ne rien abriter d’autre que des tavernes et des bordels lorsque quelque chose attira son regard. Un homme marchait un peu plus loin, devant elle. Il lui tournait le dos et, comme elle, il portait une capuche. Mais Jennesta crut reconnaître sa silhouette et sa démarche, même s’il boitait légèrement. Elle devait se tromper, se raisonna-t-elle. Pourtant, sa curiosité prit le dessus. Obéissant à une impulsion, elle le suivit.
L’homme faisait de son mieux pour rester dans l’ombre. Jennesta l’imita. Après avoir traversé plusieurs rues animées même à cette heure tardive, ils atteignirent un quartier plus calme, mais non moins pouilleux. À un moment, l’homme ralentit et regarda derrière lui. Par chance pour elle, Jennesta put se réfugier dans l’obscurité d’un cloître. Dissimulée par une colonne décrépite, elle aperçut brièvement le visage de l’homme. Il avait les joues plus creuses que lors de leur dernière rencontre, et il semblait épuisé. Mais elle ne pouvait pas s’y méprendre : c’était bien lui.
Il en fallait beaucoup pour choquer Jennesta. Ce fut l’une des rares et notables exceptions à la règle. Mais très vite la surprise laissa la place à une rage froide.
Apparemment, son père ne l’avait pas vue. Il se remit en route. Jennesta le suivit, en faisant doublement attention à ne pas être repérée. Serapheim l’entraîna dans les profondeurs de ce quartier malfamé. Des gens peu recommandables se tapissaient dans les ombres de celui-ci, mais le père comme la fille exsudaient quelque chose d’assez perturbant pour que personne n’ose s’attaquer à eux.
Les rues se changèrent en allées, et les allées en venelles tordues. Enfin, ils atteignirent une échoppe de forgeron flanquée par une écurie si vermoulue qu’elle devait être abandonnée. Serapheim s’arrêta près d’une porte latérale et regarda de nouveau par-dessus son épaule. Jennesta était bien cachée. Satisfait, il entrouvrit la porte juste assez pour se glisser à l’intérieur, puis la referma doucement derrière lui.
Jennesta attendit un moment avant de réagir – car il ne faisait aucun doute qu’elle allait réagir. Toute la question était de savoir comment. Repensant à sa dernière rencontre avec son père, elle envisagea d’appeler l’Hélice et des renforts militaires. Mais il y avait de grandes chances que Serapheim ne soit plus là quand ils arriveraient. Et puis surtout il avait l’air beaucoup moins robuste qu’autrefois, peut-être moins redoutable. Même si, évidemment, Jennesta ignorait qui pouvait bien se trouver dans la forge avec lui.
Au final, sa rage et sa soif de vengeance prirent le pas sur toute autre considération. Elle se dirigea vers la porte. Celle-ci n’était pas verrouillée, et elle s’ouvrit sans rechigner. De l’autre côté, Jennesta trouva un petit couloir aux murs de planches qui conduisait à une seconde porte – entrebâillée, celle-là. Elle s’en approcha sur la pointe des pieds.
Regardant par la mince ouverture, elle découvrit l’intérieur d’une grange. Des box à l’abandon s’alignaient contre deux des murs. Face à elle s’entassaient des bottes de foin. Elle s’avança pour se dissimuler derrière.
Un murmure de voix résonnait un peu plus loin à l’intérieur de la bâtisse. Dans la pénombre, Jennesta distingua deux silhouettes. La première était celle de son père. La seconde appartenait à un homme beaucoup plus jeune, à peine sorti de l’adolescence. Il avait des cheveux d’un roux très vif et un visage constellé de taches de rousseur. Comme Serapheim, il ne semblait pas armé. Tous deux conversaient avec animation.
Serapheim mit une main dans sa poche, en sortit une amulette pendue à une chaîne et la tendit au jeune homme. Celui-ci la regarda un moment sans réagir, puis passa la chaîne autour de son cou et la glissa sous sa chemise. Les deux conspirateurs poursuivirent leur discussion, et Jennesta s’avança pliée en deux pour tenter de les écouter.
Alors, Serapheim leva une main pour interrompre son interlocuteur et pivota vers l’intruse.
— Tu peux te montrer, lança-t-il d’une voix forte et claire.
Jennesta se maudit d’avoir cru qu’il ne détecterait pas sa présence. Elle sortit de sa cachette. Le jeune homme parut surpris, voire alarmé, mais Serapheim demeura imperturbable tandis qu’elle se dirigeait vers eux. Pourtant, il semblait bien plus faible que lors de leur dernière rencontre.
— Tu n’as pas l’air en forme, commenta Jennesta.
— Et toi, tu n’as pas changé, répliqua son père.
— Merci.
— Ce n’était pas un compliment.
— Je croyais que tu étais mort.
— Tu veux dire que tu l’espérais, non ?
Sans attendre de réponse, Serapheim enchaîna :
— La chance et l’Art m’ont permis de sortir du palais à temps – tout juste.
— Mais on dirait que ça t’a coûté cher, insinua Jennesta.
Comme il ne répondait pas, elle demanda :
— Alors, que fais-tu ici ? Et est-ce bien la peine que je te pose la question ?
— Je pensais avoir… achevé ma tâche à Ilex. Plusieurs années se sont écoulées avant que je découvre que tu n’avais pas péri, et que tu n’avais pas non plus atterri dans un monde où tu ne pouvais nuire à personne. Quand j’ai vu ce que tu mijotais…
Jennesta avait envie de demander : « Comment ? Comment l’as-tu vu ? » Mais elle se retint.
— Ta vision ne doit pas porter bien loin si tu ne t’es pas rendu compte que je te suivais tout à l’heure.
— Je me suis laissé absorber par mes préoccupations. Ça arrive parfois aux humains. Nous ne sommes pas parfaits.
— C’est l’euphémisme du siècle. J’imagine que ce n’est pas un hasard si tu as débarqué précisément aujourd’hui ?
— Oh ! je suis ici depuis un moment. Je t’observe. Je sais que tu as l’intention de te rendre en Acurial.
— Ah ! Tes orcs chéris. C’est donc pour ça que tu es venu.
— Nous avons une dette envers eux, Jennesta. Pour ce que nous leur avons fait. Pour ce que Vermegram a tenté de leur faire.
— Ma mère était une visionnaire ! aboya la sorcière. Je ne comprendrai jamais pourquoi elle s’est commise avec quelqu’un d’aussi faible que toi.
— Peut-être me suis-je effectivement montré faible en restant aveugle aux errances idéologiques de ta mère, concéda Serapheim. Mais je pense qu’elle a fini par comprendre son erreur.
— L’ambition n’est jamais une erreur, répliqua Jennesta sur un ton glacial. La sienne était parfaitement réalisable, et elle est passée à deux doigts d’y arriver.
— Je ne peux pas te laisser poursuivre son œuvre.
— Et comment penses-tu m’arrêter ? En refaisant la même chose qu’à Maras-Dantia ? Ton plan a échoué. (Elle se frappa la poitrine du poing.) Je suis là, devant toi. Ton plan échouera de nouveau.
— J’ai des alliés.
— Pas dans ce monde. Aucun dans l’empire, et certainement aucun non plus en…
Elle s’interrompit comme une idée lui traversait l’esprit. Le mince sourire de Serapheim parut confirmer ses soupçons.
— Tous les orcs ne sont pas comme ceux d’Acurial. Tu es bien placée pour le savoir.
Non, songea Jennesta. Pas dans ce monde. Pour se donner le temps de réfléchir autant que par curiosité, elle tourna son attention vers le jeune homme, qui la contemplait bouche bée.
— Est-ce là l’un de tes alliés ? lança-t-elle sur un ton dédaigneux.
— Parnol est un apprenti, un apprenti très prometteur. (Serapheim posa une main sur le bras du jeune homme et dévisagea sa fille sans ciller.) Et il est sous ma protection.
Il ne se serait pas donné la peine de le préciser si Parnol avait été capable de se défendre magiquement contre elle, raisonna Jennesta. Donc, l’apprenti devait avoir une autre fonction. Et elle commençait à entrevoir laquelle.
— Tu devrais être prudent, père, lui conseilla-t-elle. Cette fois, Sanara n’est pas là pour t’aider. (Elle jeta un coup d’œil méprisant au jeune homme.) Et ça m’étonnerait que ton apprenti lui arrive à la cheville.
Parnol se dandina, mal à l’aise.
— Tu auras été prévenue, Jennesta, siffla Serapheim.
— Vas-y.
— Quoi ?
— Puisque tu es si sûr de pouvoir me vaincre, pourquoi t’embarrasser de manigances et de conspirations ? Nous pouvons régler ça sans attendre, ici et maintenant.
— Nous ne sommes pas forcés d’en arriver là. Réfléchis à ce que tu t’apprêtes à faire.
— Pitié, cracha Jennesta d’un air dégoûté. Économise ta salive, vieillard.
— Si seulement tu pouvais voir la lumière, insista Serapheim, comme ta mère avant toi…
— Va au diable.
Levant la main, Jennesta projeta vers son père une boule de flammes grosse comme le poing.
Mais, malgré son âge et sa faiblesse apparente, Serapheim fut plus rapide. Un mur d’énergie jaillit instantanément autour de lui et de son apprenti. Le projectile brûlant s’écrasa dessus et se dissipa sans avoir causé le moindre dommage.
Jennesta invoqua elle aussi un bouclier magique et poursuivit son assaut incendiaire. Au début, son père ne réagit pas, mais, face à sa férocité grandissante, il finit par s’y résoudre. Attaques et ripostes illuminèrent l’intérieur caverneux de la grange.
Ce duel ne rappelait que trop à Jennesta leur précédent affrontement, dans le palais de glace d’Ilex. Mais la sorcière était bien décidée à vaincre, cette fois. Elle jeta toute sa concentration et son talent considérable dans la bataille. Mais, malgré sa détermination et la faiblesse apparente de son adversaire, elle ne parvint pas à franchir les défenses de Serapheim.
Puis elle vit son père sortir un objet des replis de sa cape – ou plutôt un groupe d’objets imbriqués les uns dans les autres. En un clin d’œil, elle comprit qu’il s’agissait d’un jeu d’instrumentalités. Ses yeux s’écarquillèrent, et la frustration la submergea. Voir ce qu’elle désirait tant, si proche et pourtant hors de sa portée…
Sa frustration se changea en rage folle lorsqu’elle vit son père manipuler les artefacts. Il les avait dirigés vers Parnol, qui ne faisait pas grand-chose d’autre qu’avoir l’air terrifié. Jennesta devina ce qui allait se passer. Rien dans son arsenal magique ne semblait capable de l’empêcher.
Soudain, elle décela la faille dans la stratégie de son père. Sa barrière d’énergie était seulement conçue pour repousser la magie, ce qui laissait une possibilité d’intervention. Mais Jennesta devait faire vite. Serapheim manipulait la dernière instrumentalité ; il ne lui restait que quelques secondes pour l’interrompre. Sous l’impulsion du désespoir, Jennesta passa à l’action.
Le sort qu’elle lança était des plus basiques : une explosion de lumière toute simple, mais d’une intensité aveuglante. Quand elle rouvrit les yeux, elle vit que les deux hommes lui avaient instinctivement tourné le dos. Mais son père manipulait encore les instrumentalités.
Soulevant sa robe, Jennesta tira la dague qu’elle portait le long de la cuisse. Elle arma son bras et la projeta de toutes ses forces.
Deux choses se produisirent simultanément. Serapheim activa les instrumentalités, et son apprenti toujours ébloui tituba sur la trajectoire de la dague. Celle-ci, qui n’avait rien de magique, traversa le bouclier et alla se planter entre les omoplates du jeune homme.
Serapheim poussa un cri. Parnol vacilla sous l’impact. Puis, emporté par le pouvoir des instrumentalités, il disparut.
Choqué et déconcentré par ce qui venait de se passer, Serapheim perdit le contrôle de son bouclier protecteur. Comme celui-ci s’évanouissait, Jennesta invoqua une nouvelle attaque meurtrière. Son père régla hâtivement les instrumentalités et, avec un dernier regard où se mêlaient le chagrin et la colère, il disparut à son tour.
Jennesta resta seule dans la grange. Bien sûr, elle était déçue de ne pas avoir éliminé son père, et plus encore d’avoir laissé les instrumentalités lui échapper une fois de plus. Mais elle estimait avoir quand remporté une victoire partielle.
L’odeur sulfureuse de la magie s’attardait dans l’air, se mêlant à celle du bois en train de brûler. Les boules de feu perdues des deux sorciers avaient mis le feu à la grange.
Jennesta sortit, laissant la bâtisse se consumer derrière elle.
 
Peu de temps après, elle se mit en route pour Acurial, et nombreux furent ceux qui se réjouirent de son départ.
Elle n’avait aucun moyen de prédire ce qui se passerait là-bas. Nul signe n’indiquait qu’elle parviendrait enfin à s’emparer des artefacts, mais que tous ses autres plans seraient mis en échec par une nouvelle intervention de ces détestables Renards. Elle ne pouvait pas non plus imaginer qu’elle se retrouverait un jour sur un rivage jonché de cadavres, dans un monde entièrement composé d’îles, en équilibre précaire entre une perspective de victoire et un échec qui ferait partir en fumée tout ce pour quoi elle avait jamais œuvré.
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